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APOLOGIE 


DU  POEME  DE  M-  DE  V*** 

SUR  LA  BATAILLE  DE  FONTENOY. 

JE  ne  comprenspas,  Monfieur,  pourquoi  le  Public  s'efl:  fi  cruellement 
déchaîné  contre  votre  Poeme  fur  la  Bataille  de  Fontenoy  ; il  faut  abfo- 
folument  qu’un  efprit  de  vertige  fe  foit  répandu  fur  toute  la  furface  de 
la  Terre  , il  faudroic  fe  faire  violence  pour  penfer  que  la  chofe  pût  être 
autrement..  Je  plains  le  Français  d’avoir  oublié  que  vous  avez  éclairé  la 
Patrie  de  la  lumière  la  plus  brillante  de  la  Poëfie.  Il  a refufé  de  reconnaître 
dans  ce  dernier  ouvrage  le  même  feu  de  genie  qui  jadis  vous  embrafoit» 
lorfque  vous  chantiez  ces  Héros  qui  firent  trembler  & la  Ligue  & V Ibere, 
Pour  moi  bien  different  de  tous  mes  Compatriotes , je  me  refufe  aux  fenri- 
.mens  d'un  tas  de  Cenfeurs  injuftes  qui,  conduits,  ou  parle  fil  du  préjugé,1 
ou  par  des  raifons  politiques  qu’ils  ont  laifiees  fort  à propos  dans  l’ombre 
du  filence,  fe  font  butés  à vous  trouver  froid  & languiffant  où  vous  êtes 
plein  de  feu  , & déteftable  où  vous  êtes  excellent.  L’erreur  du  Vulgaire 
n’a  nulle  prife  fur  moi;  je  trouve  votre  Poëme  toujours  digne  de  vous- 
même  : on  a beau  le  fronder. 

Mon  efprit  révolté  s’obfline  à l’admirer. 

Ce  décry  dans  lequel  votre  derniere  produélion  fembîe  vous  avoir  faie 
tomber,  eft  un  orage  qui  fe  dillipera  aux  premiers  rayons  de  la  réflexion. 
Ce  retour  vous  fera,  Monfieur , d’autant  plus  glorieux,  que  par-là  vous 
allez  forcer  dorénavant  le  Français  à vous  admirer  toujours , & à brifer 
tous  ces  traits  critiques  qu’il  darde  par  une  maligne  habitude  fur  les  per- 
fonnesqui  courent  un  carrière  diflinguée.  Confolez-vous  cependant  de  ce 
petit  nuage  qui  a obfcurci  un  peu  votre  horifon , à la  vue  de  beaucoup 
d’autres  ouvrages  recommandables  qui  ont  eu  le  même  fort  que  le  votre  | 
& qui  dans  la  fuite  ont  repris,  comme  je  l’augure  du  votre,  ce  dégré  de 
fuperiorité  dont  on  lesavoit  fait  décheoir  fans  fondement.  Que  d’excellen- 
tes Pièces  de  Thcâtre,  par  exemple,  ont  penfé  difparaîtreà  leur  aurore» 
fi  leurs  Auteurs  n’euflent  appelié  du  Public  orageux  au  Public  raflis  » 
prudent  & fage.  Vous  fçavez  que  la  Comedie  du  Grondeur  fut  fifflée  im- 
pitoyablement , & renaquit  de  fes  cendres,  fi  j’ofe  parler  airifi.  Tous  les 
Ecrivains , il  efl:  vrai , ne  jouilfent  pas  de  la  même  fortune.  Que  de  peres 
affiftent  aux  funérailles  de  leurs  enfans  fuffoqués  au  milieu  des  bruïans 
iîfflets  ! Pleins  d’une  patience  lurprenante , ils  attendent  que  le  Public  revo» 
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* uTe  Tes  Arrêts  en  leur  faveur  j mais  femblable  au  Payfan  d’Horace,  ils. 
2.undv.nt  bien  en  vain. 

En  J}:  eus  expeélat  dum  defluat  amnis , at  Me 

Labitar  & labetm  in  onme  volubilis  avum. 

Vous  n’etes  point,  Menfieur,  dans  la  pofmon  de  ces  derniers:  les  en- 
vieux & les  taux  Aiiftarques  difparaîtront;  & ce  qui  a été  l’objet  d’une 
injufte  critique,  deviendra  l’objet  d’une  jufte  admiration.  Plein  d'indigna- 
tion contre  vo,;  Zeiles,  j’ai  conçu  un  defTein  alîez  lingulier  ; c’eft  de  faire; 
publiquement  1 A pologie  de  votre  Pocme  de  Fontenoy  , tel  que  vous  l’avez’ 
donné  dans  la  j fixiéme  édition  conforme  h U feptiéme , &c.  Je  veux  qu’à  la  leéture 
de  cette  Apologie  que  j’écris  pour  ma  propre  fatisfaclion  , & pour  vous 
montrer  que  le  bon  goût  s’eft  confervé  un  afyie,  je  veux  que  le  bandeau, 
de  1 erreur  tombe  de  devant  les  yeux  de  vos  Cenfeurs.  J’entre  en  matière* 

^ Le  Pcëme  de  la  Bataille  de  Fontenoy  efl:  un  morceau  achevé  ; il  n’eft. 
lien  de  li  facile  que  s’en  convaincre , pour  peu  que  l’efprit  ne  s’opiniâtre 
pas  à fe  faire  illuhon.  En  effet  confiderons  d’abord  le  début  de  M.  de 
Voltaire.  J^jtoi  du  Jîécle pajfé , &c.  Ne  nous  aveuglons  pas  , & nous  y verrons 
bdiler  l’art  le  plus  ingénieux.  Differens  Rhéteurs  nous  ont  laide  differens 
mr  dJes  de  compojïtion  ou  <Y  amplification , tous  choifis  avec  beaucoup  de  dif- 
cernement.  Celui  que  nous  donne  M.  de  Voltaire  dans  fon  début,  paffe, 
tous  ceux  que  nous  ont  laiflé  les  Longins , les  Elermogenes,  les  Quinti- 
liens,  les  Rollins.  Voici  la  Proposition  simple  de  l’Auteur  du- 
Poëme  : M.  Defpreaux  a chanté  le  pajfage  du  Rhin  , c’eft  une  raifon  à tous  lesr 
François  pour  chanter  la  Bataille  de  Fontenoy  : & voici  commeil  l’étend?  la  dé*- 
veloppe  & la  met  dans  tout  fon  jour. 

Quoi  du  fiëcle  pafTé  le  fameux  Satirique 
Aura  fait  retentir  la  Trompette  he’roïque  , 

Aura  chan’édu  Rhin  les  bords  enfanglantés , 

Ses  Défcnfeurs  mourans  , fes  flots  épouvantés  9. 

Son  Dieu  même  en  fureur  effrayé  au  paflage  t 
Cedant  à nos  A yeux  fon  onde  & fon  rivage  ? 
lie  vous  quand  votre  Roi  dans  des  Plaines  de  fang3. 

A oit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang  ; 

Tandis  que  de  Tournay  foudroyant  les  murailles  s>- 
Il  fufpend  les  affaucs  pour  courir  aux  Batailles , 

Quand  des  bras- de  l’Pîymen  s’élançant  au  trépas  t 
Son  Fils  fon  digne  Fils  fuit  de  fi  près  fes  pas  ; 

Vous  heureux  par  fes  Loix  , vous  grands  par  fa  vaillanee  V . 

Français  vous  garderiez  un  indigne  filence  ? 

Vous  voyez  que  tout  ce  que  touche  M.  de  Voltaire  fe  convertit  en  or  ; 
il  fait  régner  par  tout  les  grâces  & la  lolidité  i & qu’il  a conclu  avefl- 


beaucoup  de  jufteflc  8c  de  prefence  d’efprit  que,  puifque  Boileau  s’etoit 
avifede  chanter  Louis  XIV.  Il  n’eft  pas  de  Français  qui  nefoit  tenu  d’en 
treprendre  le  naeme  au  regard  de  Louis  XV.  C’eft  comme  fi  quelque  Poece" 
iousl  tmpire  de ; Titus,  eut  invité  tous  les  Romains  à faire  des  vers  à la 
ouange  de  cet  Empereur,  parce  qu'Horace  avoit  célébré  Aneufte  • 
cette  invitation  auroit  été  fans  doute  très-confequente  & très-ipuitueUe  • 
je  fuis  dont  bien  reçu  à dire  , joli  début , bonne  concision 

e Voltaire  eit  aufii  heureux  dans  les  tranfuions  que  dans  Es  conré  1 
quences.  1 WUlC 

ï]  par]e  cju  Venez  !c  C0llfempler  aux  Champs  de  Fontenoy  , 

\ oyez  ce  fier  Saxon  qu’on  croie  né  fous  fa  Loi. 

Admirez  la  vivacité  avec  laquelle  il  vous  tranfporte , fans  vous  enanoer 
«ver,  d un  objet  à un  autre  ; comme  de  Louis  , il  voie  au  Héros  Wn 

ageréab!emem.t,e  * **“*  ,r“',tion  fub“e  • “ eft  f‘;rPris . f«pé . mai* 

Noailîes  pour  fon  Roi  plein  d’un  amour  fidele  , 

Voie  îa  France  en  fon  Maître  , 5c  ne  regarde  qu’elle.  5 

J’ai  entendu  un  elTain  de  Critiques  taxer  ce  dernier  vers  d’une  profonde 
& refpcdab  e obfcunté.  pn  précendoit  même  qu’il  f ifoit  le  Galimatias  , 
& qn  il  etoïc  impoffib  ed  en  la, fi r le  lens,  de  quelque  façon  que  Limagina- 
îion  Ce  repliât.  Je  répliquai  aux  perfonnes  qui  parloicnt  de  la  forte  qu’il 
ne  fal.oit  pas  pour  cela  cenfurer  les  vers  en  queftion  , afin  dene  pas  tomber 
dans  1 inconvénient  de  ceux  qui  cenfurent  ce  qu’ils  n’entendent  pas.  C’eft 
lepiecepte  de  Quinulien  : » Il  faut,  dit-il,  être  extrêmement  circonfpeéfc 
» or  très- retenu  a prononcer  fur  les  Ouvrages  des  grands  Hommes,  de  peur 
3 qu  1 ne  nous  arrive,  comme  à pl  u fieu  r s , de  conoamner  ce  que  nous  n’en». 

» tendons  pas.  modejlè  tamen  & circum/peblo judicio  de  tamis  vins pronmeiandum* 
si  ne  » ^ vic d pjertfclue  accid't  ) damnent  que  non  intelligunt. 

, °n  dli.^u’un  j°ur  le  fameux  Evêque  du  Bellay  Jean-Pierre  le  Camus 
étant  en  Lipagne,  & ne  pouvant  entendreun  Sonnet  de  Lope  de  Veeue  qui 

Vr„Yr-S’  f1"’3  rC  îCëte  de  le  lui  exPIicluer  mais  que  Lope  ayant  !û  & 
rel  plufieurs  fois  fon  Sonnet , avoua  tout  franchement  qu’il  nel’entendoit 
pas  lui* meme.  Je  fuis  rres-aflqré  que  le  Poete  Français  ne  feroit  point  dans 
pareil  embarras  que  1 Elpagnol , fi  quelqu’un  le  prioit  de  Ce  commenter  ici, 

£)e  l’Empire  Français  l’indomptable  genie 
Brave  auprès  de  fon  Roi  leur  foule  réunies 

zalorrob^b?'1"  neC  ”*  cttriofit<  bî™  Priante,  fi  * fi»  Roi  Le 
■J2L  , ou  i l’Empire  Français  ; maiî  c’eft  vouloir 

prêter  mal-a-propos  un  Auteur  a chaque  pas  qu’il  fait, 

A ij 
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Des  Montagnes!  des  Bois  , des  Fleuves  d’àîentouj* 

Tous  les  Dieux  allarmes  forcent  de  leur  fejourj 

La  forcune  s’enfuie , & voie  avec  colere 

Que  fans  elle  aujourd’huy  la  valeur  va  tout  faire- 

Cette  fiélion  eft  vive , & exprimée  heureufement;  la  fortune  qui  fe  trou- 
ve là  inopinément  pour  s’enfuir  tout  à coup,  eft  fort  bien  imaginée;  mais  1 enu~ 
îiieration  des  Montagnes  d . s Bois,  des  Fleuves  d alentour,  eft  le  grand  coup 
de  pinceau.  Il  fembîe  au  premier  coup  d’oeil  que  dé  leur  fejoui  foit  de  trop 
dans  les  deux  premiers  vers  , parce  qu’il  parait  d’abord  que  le  fens  (oit  que 
les  Dieux  alarmés  fortent  des  Montagnes , des  Bots , & des  Fleuves  d alentour  ; 
auquel  cas  elfe  ébivc  ment  la  con  fl  ru  61  ion  ne  feroit  pas  françaife;  mais  non  v 
le  fens  eft  que  tous  les  Dieux  alarmés  des  Montagnes  , des  Bois , des  Fleuves 
fortent  de  leur  féjour,  ou  bien  encore  que  tous  les  Dieux  des  Montagnes  , 
des  Bois  , & des  Fleuves , fortent  alarmés  de  leur  féjour  ; ainfi  ces  deux  vers 

Brs  Montagnes,  des  Bois  , des  Fleuves  d’alentour 
Tous  les  Dieux  alarmés  forcent  de  leur  féjour 

préfentent  un  fens  8c  une  conftruélion  fort  raiionnable , 3c  font  très  epiv 
ques. 

Chefs  , Officiers  , Soldats  l’un  fur  l’autre  entaffés  , 

Sous  le  fer  expirans , par  le  plomb  renverfés 
Pouffent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

Ce  dernier  vers  fe  reffent  de  la  noblefle  de  l’Epopée  , & n’a  point  du  tout 
l’air  profaique,  ainfi  que  d’ignorans  Critiques  l’ont  prétendu:  nos  Héros 
expirans  fous  le  fer , n’ont  rien  du  caraâere  d’Argant , qui  dans  le  TafTe 
menace  tn  mourant  celui  qui  lui  donne  le  coup  de  la  mort. 

M innacciava  morendo 

11  ne  convient  qu’à  un  Barbare  d’avoir  dans  fes  derniers  geftes  & dans 
fes  dernieres  paroles  quelque  chofe  de  fier,  de  fuperbe  8c  de  terrible. 

S uperbi  formidabili  feroci 

Gli  ultimi  moti  fur  , /’ ultime  voeu 

Mais  les  Héros  chez  M.de  Voltaire  fe  contentent  en  mourant  de  pouffer 
les  derniers  cris,  & demander  vengeance  : cela  eft  bien  plus  dans  la 
nature. 

Ces  Miniftres  de  Mars  qui  d’un  vol  fi  rapide 
S’élancoient  à la  voix  de  leur  Chef  intrépide. 

Ce  nouveau  changement  a pafle  avec  l’applaudifiement  de  tous  les  Cen» 
leurs  ; mais  cet  applaudiffement  même  m’eft  fufpeél.  Sophocle  dit  que  les 
préfens  des  ennemis  ne  font  pas  des  préfens.  J aurois  aufïi  du  penchant  à 
croire  que  les  éloges  des  Critiques  ne  font  pas  des  éloges  ; 3c  je  crois  avoir 


annereu  fur  certains  virages  l*effafi on  d’une  joie  maligne  caufée  vraifera-  1 
iublement  par  la  fouftraûiotl  des  noms  des  Officiers  qui  dans  les  Editions 
précédentes  étoient  portés  dans  levers,  & qui  dans  cette  dermere  font 
portés  un  peu  incivilement  dans  la  note.  On  s imagine  apparemment  voir 
groffir  par.là  le  nombre  des  mécontens.  Que  1 efpnt  humain  s abulc  faci.e- 

®ent  • „ , , 

le  jeune  d’Aubeterre 

Voit  de  fa  Légion  tous  les  Chefs  indomptés 

Sous  le  glaive  Sc  le  feu  mourans  à fes  côtés. 

Le  mot  d-Mmftis  n’eft  point  coufu  à la  fin  du  vers  pour  la  rime  mais 
pour  le  rerii,  ce  qui  forme  une  découverte  charmante  contre  la  vamte  des 
Vainqueurs , & produit  une  penfée  bien  noble. En  effet,  quoi  de  plus  beau 
que  de  mourir  ious  le  glaive  de  fon  ennemi  fans  eue  dompte,  u penfee 
n’eft  pas  outrée,  elle  n’eft  que  fortes  & je  U mets  fans  façon  au-deflus  de 
celle  SuTafle  chez  qui  ce  Sarazinqui  meurt  de  la  mamde  Tancrcde,  veu, 
même  en  mourant  paraitre  n’être  pas  vaincu.- 

E Wol  morendo  , anco  parer  non  vinto. 

Le  Poète  Italien  pour  rendre  fa  penfée  fublimc  , n’avoit  qu’l  dire  que 
ce  Sarazin  même  en  mourant  n’étoit  pas  vaincu,  mer, ni»  non  e vont». 

Je  te  rends  grâce  6 Mars  Dieu  de  fang  , Dieu  cruel  9 

La  Race  de  Colbert  ce  Minière  immortel 

Echappe  en  ce  carnage  à ta  main  fanguinaire. 

Cette  aftion  de  grâce  que  rend  ici  M.  de  Voltaire  à Mars,  eftde  préfé, 
rence.  Nos  Chefs  & nos  Officiers  échapés  au  carnage,  ne  doivent  pas  s en  for- 
malifer.  Les  Rois  de  la  Terre  ont  leurs  Créatures  ; les  Rois  du  Parnafle 
ont  au  (B  les  leurs. 

Guerchy  n’eft  point  frappé  j la  vertu  peut  te  plaira. 

Crammont , brave  Luttaux  de  nos  français  l’honneur , Craon  , Longaunâ , 
tous  nos  Héros  enfin  , que  n’aviez  vous  la  vertu  de  Guerchy  . 

Venez  vaillante  Elite  honneur  de  nos  Armées  ; 

Partez  Fléchés  de  feu  , Grenades  enflammées. 

J’ai  vû  la  fangîante  Critique  lire  & relire  ces  deux  vers  avec  un  fouris 
malin  8c  plein  de  fiel , il  femble  que  plus  les  choies  font  admirables,  plus 
là  baffe  jaloulie  foit  acharnée  à leur  prêter  un  ridicule  qu  elles  n ont  pas. 
M.  de  Voltaire,  pour  éviter  le  défaut  confîderable  dans  lequel  a donne  M*. 
Defpreaux  , en  difant  dans  le  paflage  du  Rhin  ; (n) 

Revel  les  fuie  de  près  ; fous  ce  Chef  redouté 
Marche  des  Cuirassiers  l’Efcadron  indompté. 

M.  de  Voltaire,  dis-je,  a imaginé  de  caraderifer  les  Grenadiers  par  de£ 
flèches  de  feu , expreffion  qui  n’eft  nullement  tirée  ni  n approche  du  Phébus  t 


{a)  Voyez  le  difeours  préliminaire  du  PoSme* 
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tk  par  des  Grenades  enflmméer,  le  termes  Grenade  , comme  le  petit  nombre 
de  ceux  rjui  connoijfent  notre  Poéjie  le  Jçavent  f convenant  mieux  aux  vers 
c-  je  le  nom  de  Grenadiers.  ..C’eft  donc  avec  beaucoup  d’art  que  M.  de 
Voltaire  a -dit  : 

Partez  Flèches  de  feu  , Grenades  enflammées. 

IJ  faut  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour  trouver  ce  vers  déteftable, 

Richelieu  qu’en  tous  lieux  emporte  fon  courage 


Favori  de  l’Amour  , de  Minerve  & de  Mars. 

lie  retour  du  même  fon  dans  cet  hémiftiche 
Richelieu  qu’en  fous  lieux 

forme  une  espece  d’Echo  qui  fait  plailîr , je  fuis  auffi  enchanté  de  ces  trois 
Divinités  qu’on  a Içû  adroitement  loger  enfcmble  dans  un  même  vers  ; & 
que  1 on  ne  prétende  pas  que  l’Amour  s’efl  niché  là  malgré  Minerve  9 
invita  Miner  va  ? 

On  Parrêce,  il  revient,  ardent  infatigable  ; 

Ainfi  qu'aux  premiers  tems  par  leurs  coups  redoublés 
Les  Béliers  enfonçoienc  les  Ramparcs  ébranlés. 

Voilà  une  des  conft ru  étions  de  phrafe  les  plus  nettes,  qui  puilfe  jamais 
tomber  fous  les  yeux  d’un  Servant.  J’ofe  aiïurer  que  la  beauté  de  cere 
cqnftruâion  a peut-être  échapé  à plus  d’un  Leétcur.  Au  lu  jet  du  prem-er 
rnifliche  i 

On  l’arrête  , il  revient 

On  a prétendu  qu’un  homme  arrêté  par  une  force  fuperieure,  pouvoic 
bien  fur  mon  ter  1 obftacle  qui  s’oppofoit  à là  marche,  & continner  fa  route  , 
maisque  cela  né  s appel-lo-it  pas  revenir  ^ par  e que  pour  revenir , il  faut  avoir 
ryorouiTe  chemin.  M.  de  Voltaire,  ai-je  dit,  à ces  Cenfeursa  fans  doute  eu 
de  bennes  raifons,  lorfqu’il  a lâché  cette  exprellion  : & li  vous  aviez  le 
bonheur  de  1 entendre  là  delfus,  il  vous  démontreroit  par  des  principes 
Neutoniens , qu  il  y a une  opposition  auffi  parfaite  entre  s arrêter  & revenir 
Qu’entre  attraftion  ik  iwptl/ïon. 

îl  marche  , il  eft  femblable  â ce  Maître  des  Dieux 
Qui  frapantîes  Ticans  , & tonnant  fur  leurs  têtes  , 

D’un  front  majeltueux  dirige  les  Tempêtes. 

la  Critique  ignorante  ne  veut  pas  que  Jupiter  frape  d’abord  les  Titans 
& tonne  enfuite  fur  leurs  têtes,  parce  que  dit  elle  , après  les  avoir  frapés^ 
il  feroit  inutile  de  diriger  les  Tempêtes.  Elle  prétend  que  Jupiter  doit  d’abord 
tonner,  & fraper  enfuite.  Mais  cette  Cenfure  elt  pitoyable  & porte  à faux? 
car  le  Maître  des  Dieux  peut  fans  doute  fuivre  l’ordre  qu  il  lui  Plaît  lprf- 
qu’il  lance  fon  tonnere,  - -- 


y 

Sur  un  nuagé  cpaîs  que  des  antres  de  l’Ourfe 

Les  vents  affreux  du  Nord  apportent  dans  leur  courfe  ' 

_ Les  Vainqueurs  des  Valois  defcendent  en  couroux  ; 

Cumberland  , difent-ils  , nous  n’efperons  qu’en  vous- 
Courage  , raffemblez  vos  Légions  alcieres , 

Bacaves,  revenez,  défendez  vos  Barrières  , 

Anglais,  vous  que  la  paix  fembioit  feule  alarmer 
Vengez-vous  d’un  Héros  qui  daigne  encore  l’aimer  j 
Ainfi  que  fes  bienfaits  craindrez-vous  fa  vaillance 

Cetre  harangue  que  font  les  Vainqueurs  des  Valois»  eft  tout-à-fait  dans 
le  fublime.  Qu’elle  efi:  forte  & preflante.1  qu’elle  eft  majeftueufe,  & pro- 
pre à faire  impreffion  fur  un  Peuple  belliqueux  que  la  paix  ieule  lemble 
alarmer  ! quelle  vivacité  dans  ces  Vainqueurs  qui  defcendent  en  couroux  ! 
quelle  delicatelîe  dans  cette  fiétion  ! Malgré  ces  grandes  beautés,  laCritique 
frondé  toute  la  tirade.  Elle  prétend  ( Eh,,  que  n’a  t’elie  pas  prétendu)  i c» 
Qu'il  é toit  tout  à- fait  puerile  d'avertir  d’où  venoit  ic  vent  ou  plutôt  le  nuage  5 
2°.  Que  les  vents  qui  viennent  des  antres  de  i’Oi.rfe , étant  fans  contefta- 
tion  Vents  du  Nord  , il  étoit  fort  inutile  de  le  dire  : 3 e.  Que  cette  expref- 
fion  , Bataves  revenez. , n’eft  pas  heureufe  ,à  moins  qu’on  n’y  entende  finefi- 
fe  , & que  les  Bataves  dévoient  accourir  au  lieu  de  revenir  : 4 . Que  le 
dernier  vers  efi  reguJierement  alambiqué.  Eu  egard  à cette  cenftire  un  des 
Quarante  a mis  à la  marge  de  fon  exemplaire  à côté  des  vers  cités , B o 
Pour  du  Galimatias. 

11  faut  avouer  que  tout  cela  eft  cenfuré  pitoyablement.  Que  lesmécon- 
tens  fafient  mieux  , s’ils  peuvent , ou  qu’ils  gardent  le  filen-e.  M.  Locke 
dont  le  genie  a fait  un  fi  grand  honneur  à l'Angleterre , étoit  en  ceci  de 
mon  fienument.  Il  n’approuvoit  pas  ces  gens  qui  ne  travaillent  qu'à  dé- 
35  truire  fans  rien  établir.  » Un  bâtiment  , difoit-iî  , leur  déplaît?  Us  y 
33  trouvent  de  grands  défauts?  Qu’ils  le  renverfent  » à la  bonne  heure  9 
39  pourvû,  qu’ils  tâchent  d’en  élever  un  autre  à la  place,  s’il  efi  pofîibîe. 

Mais  quand  bien  même  M.  de  Voltaire  auroit  ici  chancelé  jusqu’au  point 
de  tomber,  (ce  que  je  ne  fçaurois  pourtant  me  perfuader)  eëue-t’il  pour 
cela  d’être  moins  grand  ? 39  Si  un  grand  perfonnage  tombe,  dit  Seneque  9 
3>  fa  chûte  ne  diminue  rien  de  fa  grandeur.  On  a pour  lui  les  mêmes  égards 
39  qu’on  a pour  les  Temples  démolis,  dont  on  doit  reverer  jufqu’aux 
35  ruines.  Si  magnus  vir  cecïdit , magnus  jacuit  : non  magis  ilium  putes  contemni 
quam  cum  adiirn  facrarum  ruina  calcantur  , quas  religiojt  aqué  ac  (iantes  adorante 

Je  continuerons  d’expofer  aux  yeux  du  Public  ces  vives  clartés  & toutes 
ces  grandes  beautés  qui  m’ont  frapé  dans  le  Poème  de  la  Bataille  de  Ponte- 
roy,  fi  je  ne  m’étois  preferit  des  bornes  dans  cette  Apologie.  Je  dirai  feu- 
lement, que  les  endroits  où  M.  de  Voltaire  parle  du  Roy  ne  le  cedent  nul- 
lement à ce  beau  Poème  de  M,  Corneille  fur  les  viéâoires  de  Louis  XIV»* 
§n  l’année  1667,  lequel  commence  ainfi. 

Mânes  des  Grands  Bourbons  , brillaos  foudres  de  Guerre  j 
Qui  fûtes  & l’exemple  & l’effroi  de  la  Terre. 
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Corneille  eft  fi  joli  dans  ces  endroits  de  fon  Poème  où  il  célébré  Louis  le 
Grand,  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de  relire  ici  fes  vers , d’autant  plus  qu’on 
verra  par  le  paralelle,  que  M.  Voltaire  n’eft  point  refté  au  deffous.  11  fem- 
bleroit  que  M.  de  Corneille  auroit  expreflTément  voulu  peindre  LOUIS  XV’. 
Si  l’on  ne  fçavoit  que  tous  les  Bourbons  font  nés  pour  joindre  aux  aimables 
qualités  delà  paix  ces  vertus  de  la  guerre  qui  les  rendent  redoutables  à 
toute  l’Europe. 

• •••#  .a» 

Tout  eft  beau , tout  eft  ^°ux  fous  de  fi  grands  Aufpices , 

La  peine  a fes  plaifirs»  la  mort  a fes  délices,] 

Et  de  tant  de  travaux  qu’il  aime  à partager  , 

On  n’en  voit  que  la  gloire  , 6c  non  pas  le  danger. 

11  n’eft  pas  de  ces  Rois  , qui  loin  du  bruic  des  ai  mes  , 

Sous  des  lambris  dorés  donnent  ordre  aux  alarmes  , 

Et  traçant  en  repos  d’ambitieux  projets  , 

Prodiguent  à couvert  le  fang  de  leurs  fujets; 

Il  veut  de  fa  main  propre  enfler  fa  renommée  » 

Voir  de  f es  propres  yeux  l’état  de  fon  Armée. 

~ e 

• ■•(«•••••  • • • * 

îl  montre  à voir  la  mort , à la  braver  de  près  , 

A méprifer  par-tout  la  grêle  des  Moufquets  ; 

Et  lui-même  e (fuyant  leur  plus  noire  tempête, 

Par  fes  propres  périls  acheter  fa  conquête. 

Te!  le  grand  Saint  Louis  , la  cige  des  Bourbons, 

Lui-mème  du  Soudan  forçoit  les  bataillons  ; 

Tel  fon  ayeul  Philippe  acquit  le  nom  d’Augufte 
Dans  les  fameux  hazards  d’une  guerre  auffi  jufte  i 
Avec  le  même  front,  avec  la  même  ardeur  , 

11  ctrraffa  d’Othon  la  fuberbe  grandeur, 

Couvrit  devant  fes  yeux  la  Flandre  de  ruines. 

Et  du  fang  Allemand  fit  ruiffeler  Bovines. 

« 

Parlez  nouveaux  Français,  qui  venez  de  connaître 

Quel  eft  votre  bonheur  d’avoir  changé  de  maitre. 

• * f * • • ♦ * • •••••* 

Peuples  repentez-vous  de  votre  réfirtance  , 

II  ramene  en  vos  murs  la  joie  5c  l’abondances 
Votre  défaite  en  chaiïe  un  fort  plus  rigoureux  s 
ii  vous  aviez  vaincu  vous  feriez  moins  heureux. 


Pourfuis,  Gr«nd  Roy,  pourfuis  , c’eft  par  là  qu’on  s’aflure 
Un  refpeél  eternel  chez  la  race  future  ; 

C’eft  par  là  que  le  Ciel  prépare  ton  Dauphin 
A remplir  hautement  fon  illuftre  deftm 
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II  y répond  fans  peiné*  & fon  jeune  courage 
Accufe  inceflamment  la  pareffe  de  l’âge  , 

Toute  fon  Ame  vole  après  les  Ecendarts 
Brûle  de  partager  ta  Gloire  & tes  Hazards»' 

IQ’aller  ainfi  q'jç  toi  de  Conquête  en  Conquête." 

Confervez  } judes  Cieux  ! & l’une  & l’autre  tête  p 
Modérés  mieux  l’ardeur  d’un  Roy  fi  généreux  ; 

Faites  le  fouvenir  qu’il  fait  feul  tous  nos  vœux , 

Que  tout  notre  dcftin  s’attache  à fa  perfonne  , 

Q.u’'l  fero‘c  d’un  faux  pas  chanceler  la  Couronne; 

Et  puifque  fes  périls  nous  forcent  de  trembler  , 

Du  moins  n’en  foudres  point  qui  nous  puiffe  accabler. 


FIN, 
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